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Chapitre 1


			 


			Je courais. Je commençais chaque journée par un footing depuis quelque temps. Alors aujourd’hui, comme tous les jours, je courais aussi vite que je le pouvais, et la sueur qui trempait mon t-shirt n’allait pas tarder à être figée par le vent glacial du Wyoming. J’avais commencé à courir en emménageant ici, deux mois auparavant. C’était ce que j’avais trouvé de mieux pour ne pas m’enfuir. Pendant deux mois, j’avais couru tout seul. J’avais toujours couru tout seul. J’étais sûr que la solitude était l’état naturel de tout dans cet univers.


			— Magne-toi, Eliot ! cria le coach Zirkle.


			J’essayais d’accélérer. J’essayais de toutes mes forces. Mes pieds battant la piste cabossée, esquivant des trous qui laissaient apparaître le béton là où le revêtement était fichu. Mais la semaine précédente avait été difficile : j’avais dû poursuivre mon meurtrier de demi-frère, faire face au fantôme du Géant du Vide et essayé d’ignorer mes émotions conflictuelles pour les deux plus séduisants garçons de Vehpese. Le sommeil n’était pas en tête de ma liste de choses à faire. Et là, j’en payais le prix.


			— Plus vite ! s’égosilla le coach Zirkle. 


			C’était un petit homme fin, recroquevillé dans une vieille veste rouge pétante aux couleurs du lycée de Vehpese. Il avait l’air aussi vivant qu’une feuille fanée. Des petites blessures étaient visibles sur son crâne, il s’était coupé en se rasant la tête. En deux mois à Vehpese, je n’avais jamais vu sur sa tête ne serait-ce qu’une mèche de cheveux, et il arrivait chaque jour avec de nouvelles égratignures. 


			— Plus vite. 


			Il frappa son presse-document contre son genou, et le grand stylo aux couleurs rouge vif du lycée de Vehpese qui y était attaché se balança.  


			— Seigneur Dieu, cours !


			Je courais, mais j’aurais aussi bien pu avoir du ciment attaché aux chevilles. Je franchis la ligne d’arrivée et ralentis le rythme. Je m’arrêtai brutalement, toussant et transpirant. Les mains sur les hanches, je marchais en petits cercles, essayant de me convaincre que je n’étais pas passé de l’autre côté. C’était la fin des essais, et je n’étais pas le seul à avoir du mal à retrouver mon souffle. L’une de mes seules amies dans cette ville, Becca, avait l’air d’une autre personne sans son fard à paupières argenté et son rouge à lèvres. Elle trottinait. C’était drôle, on aurait dit qu’elle s’entraînait à danser le cha-cha-cha, et ses joues étaient toutes gonflées et rouges. Je ne savais pas qu’elle aimait courir. Je ne savais certainement pas qu’elle viendrait pour les essais.


			Il y avait aussi Kaden Decosse. Ses cheveux volumineux à peine décoiffés, à sept heures du matin et dans le froid glacial. C’était le seul qui ne cherchait pas son souffle. Il marchait tranquillement autour de nous, s’agitant comme s’il était prêt à courir deux ou quinze kilomètres de plus. Normalement, quand il essayait de faire ami-ami, moi je n’avais qu’une envie : lui casser les dents. Ce matin cependant, j’envisageais de faire un effort. 


			Je connaissais la plupart des personnes présentes de vue, même si je n’aurais pas su dire leurs prénoms. Alors qu’ils reprenaient leur souffle, ils m’observaient : certains du coin de l’œil, d’autres droit dans les yeux. Ces dernières semaines, j’avais été entraîné dans pas moins de trois histoires de meurtres. La plupart me regardaient juste avec curiosité. Mais chez certains, je voyais de la peur. Je secouai les épaules comme pour chasser cette idée de ma tête, marchant toujours en petits cercles, essayant de garder mon cœur dans ma cage thoracique. Je me dirigeai vers Becca.


			— Eliot, grogna coach Zirkle. 


			Il perça la piste comme une flèche, son porte-document en l’air, le stylo accroché à sa chaîne prêt à décoller. 


			— T’es toujours aussi mou ? 


			— Je… 


			— Ne m’interromps pas, gamin. Ne prononce pas un mot, pas si tu veux garder l’usage de la parole. T’en as rien à faire ou t’es stupide ? Parce que si t’en as rien à faire, je te vire de l’équipe, et que je ne t’attrape plus près de mes pistes, sinon je vais personnellement te botter les fesses jusqu’à ce que tu sois persuadé de voir Jésus dans le ciel. Et si t’es stupide, je te vire aussi, parce que Dieu sait que je ne veux pas d’un idiot qui ne reconnaît pas une ligne d’arrivée dans mon équipe. 


			Le torse du coach Zirkle se gonfla et retomba, un court moment passa. 


			— Alors, gamin ? Ouvre la bouche ! Ou est-ce que tu es muet en plus d’être stupide ?


			— Je croyais que je ne devais pas prononcer un mot. 


			Il siffla un grand coup, ce fut assez strident pour faire bourdonner mes oreilles, puis il m’attrapa par le col de mon t-shirt. C’était un t-shirt tout neuf. Sara, ma mère d’accueil, me l’avait acheté tout spécialement pour les essais. Je pivotai pour essayer de le sauver et me libérer de la poigne du coach Zirkle. Il n’en eut que faire et me traîna jusqu’à la ligne d’arrivée. Becca croisa mon regard et haussa les épaules. Kaden, cet abruti, souriait. 


			Ouais c’est ça, pensai-je alors que je le perdais de vue pendant que le coach continuait de me crier dessus, je voudrais lui arracher toutes ces belles dents blanches. Et tant qu’à faire, une par une.


			— Tu veux jouer au plus malin ?! hurla coach Zirkle par-dessus son épaule. Tu dois croire que t’es un génie, tous les gamins qui répondent comme ça doivent croire qu’ils sont Albert Einstein. 


			— Je n’ai pas… 


			— Nom de Dieu, qu’est-ce que tu n’as pas compris dans « ne prononce pas un mot » ? Quoi donc ? 


			Se taire était apparemment la chose la plus courageuse à faire.


			— Ça, c’est quoi ? m’interrogea coach Zirkle, relâchant un peu mon col et posant le talon de ses Keds abîmées – autrefois blanches, maintenant couleur vieux caleçon – sur la ligne d’arrivée.


			— La ligne d’arrivée.


			— Quel génie. Il va nous gagner le prix Nobel. Et alors, monsieur prix Nobel, quel est le but d’une ligne d’arrivée ? 


			— Ça indique la fin de la course. 


			— Faux. 


			Il empoigna de nouveau mon col, me faisant faire volte-face pour que je voie les autres élèves. Je devins rouge écarlate. Coach Zirkle scanna la petite foule et arrêta son regard sur Kaden.


			— Décosse, que fait-on à une ligne d’arrivée ? 


			— On arrive fort, coach ! aboya Kaden.


			D’un mouvement brusque, le coach m’envoya balader vers le petit groupe d’adolescents. 


			— Toi, Eliot, tu t’es arrêté à la ligne d’arrivée. Tu as arrêté. Je t’ai vu poser le pied sur la ligne d’arrivée. Tu as couru comme un perdant. 


			Il leva la voix et ajouta : 


			— C’est fini pour aujourd’hui. La liste sera accrochée lundi. 


			Le bourdonnement des conversations se dispersa, les autres élèves attrapèrent leurs gourdes d’eau et enfilèrent leurs vestes. 


			— Pas toi, intervint le coach, me fixant méchamment. 


			J’attendis pendant que mes camarades partaient au compte-gouttes. Becca et Kaden s’attardèrent quelques mètres derrière le coach, mais il fit mine de ne pas les voir. 


			— Eliot, tu vois ça ? 


			Je haussai les épaules. Chaque mot qui sortait de ma bouche semblait récolter une réprimande. J’apprenais lentement, mais pas aussi lentement que ça.


			— Ça, mon gars, précisa coach Zirkle, montrant du doigt la piste en caoutchouc granuleuse. C’est huit beaux kilomètres que tu vas courir avec moi. Tout de suite, ou je barre ton nom de la liste, dans la seconde. Et, Eliot, si tu cours à moins de six minutes au kilomètre, je te promets que tu vas prier Jésus de t’atteindre de son amour.


			J’hésitai, attendant d’autres menaces ou instructions, or il se contenta de faire des grimaces avec son petit visage rabougri et cria : 


			— Maintenant !


			Je démarrai comme un avion prêt à décoller. Enfin, un avion qui volait drôlement bas, à ras de bitume et sans trop de carburant. Six minutes en moyenne par kilomètre, ce n’était pas si dur, enfin pas quand on est reposé et que l’on n’a pas couru avant. Néanmoins, à ce moment-là… j’aurais râlé si je n’avais pas craint de gâcher de l’air.


			À ma grande surprise, j’entendis des pas derrière moi. Super. Coach Zirkle allait me mettre la pression. Avait-il choisi la cravache ou le fouet ? Apparemment, il allait vraiment me botter les fesses jusqu’à la ligne d’arrivée.


			Mais à sa place, Kaden débarqua à côté de moi d’un pas aisé – évidemment – et sourit.


			— Pourquoi, murmurai-je à bout de souffle. Es. Tu. Là. 


			— Mon pote, c’est ça le cross-country, rétorqua-t-il aussi facilement que si on discutait assis sur une balancelle sur le porche. On ne court jamais en solo.


			Je me reconcentrai en me disant que ça, ça allait être sacrément difficile de m’y habituer.


 		




		

			Chapitre 2


			 


			Je finis les huit kilomètres sur des chapeaux de roues, mais en dessous des six minutes en moyenne. Conséquence, je me traînais vers le lycée, accompagné d’un Kaden sautillant et faisant le beau comme un petit chiot. Le coach Zirkle n’était pas là, ce qui ne me surprit même pas en fin de compte. La porte de son bureau était ouverte malgré tout, et la lumière était toujours allumée. Il y avait une grande tasse de café fumant sur son bureau dont l’odeur cachait un peu les relents constants de transpiration et vêtements souillés, voire pire. Je présumais qu’un professeur qui travaille le samedi matin avait besoin de plus de caféine. Le reste des élèves présents aux essais avait disparu. Kaden et moi nous changeâmes puis, en quittant les vestiaires, je croisai Becca. Elle était assise dans l’entrée, ses cheveux encore mouillés remontés en une queue de cheval, ses doigts cliquetant sur son clavier d’ordinateur.


			Becca était douée pour l’informatique. J’étais d’avis qu’elle pouvait être douée dans n’importe quel domaine qu’elle choisirait, pourtant elle avait choisi l’informatique et, même si je ne m’y connaissais pas plus que ça, je savais qu’elle avait du talent. La semaine dernière, elle avait été indispensable dans notre difficile poursuite du meurtrier de Vehpese, pas seulement parce qu’elle était forte avec les ordinateurs, mais parce qu’elle était déterminée, intelligente et qu’elle avait un instinct très développé. J’étais certain qu’elle pouvait casser des briques à mains nues. 


			— Alors, vous deux, enfin ! 


			Kaden ricana. Il passait son temps à ricaner, à sourire ou à vous taper sur l’épaule. Toujours avec cet air naturellement gentillet qui, bien sûr, me donnait envie de lui refaire le portrait. C’était le meilleur ami d’Austin, ce qui ne jouait pas en sa faveur, et il ne le savait pas, mais c’était également son premier béguin. Jamais un autre garçon ne pourrait surpasser un premier béguin. Conclusion, je serais toujours comme de la pâtée pour chien tant que Kaden serait dans les parages. 


			— Je dois aller récupérer quelques affaires dans mon casier. Tu m’accompagnes ? 


			— Non, rétorquai-je. 


			— Austin vient me chercher.


			— Bien joué ! me félicita Kaden en tendant un poing vers moi pour que je tape dedans. 


			Je soupirai intérieurement avant de m’exécuter. Il faisait tout pour que je le déteste au plus haut point, toutefois je me dis que c’était de bonne guerre. Il éclata de nouveau de rire avant de partir d’un pas joyeux en nous faisant au revoir de la main à travers le hall.


			— Il sait que tu ne l’aimes pas, intervint Becca.


			— Bien sûr que non. 


			— Je t’en prie, il ne peut même pas respirer sans que tu roules des yeux.


			J’agitai mes mains, montrant là où Kaden se situait quelques secondes auparavant. 


			— Mais tu l’as bien regardé ? On dirait un bambin sous stéroïdes. 


			Becca rigola. 


			— Donne-moi un coup de main. 


			Je lui tendis la main. 


			— Donc, je vais devoir m’habituer à tout ça.


			— T’habituer à quoi ? 


			— Becca sans maquillage.


			Elle retroussa son nez. 


			— Si je suis prise dans l’équipe. 


			— Le coach ne t’a pas traînée jusqu’à la ligne d’arrivée pour recommencer toute la course. À mon avis, toi, tu es plutôt bien partie. 


			— J’ai l’impression qu’il t’aime bien. 


			— Oui c’est évident. 


			Becca brandit son téléphone. 


			— Cœur d’artichaut ne s’arrête pas. 


			Je le pris et regardai l’écran. 


			— Ne l’appelle pas comme ça, soufflai-je en me perdant dans mes pensées. 


			Pendant que nous discutions, Austin avait envoyé plusieurs textos. 


			Il est arrivé ?  


			Je m’ennuie. 


			Où est-il ? 


			Qu’est-ce que vous faites ? 


			Dis-lui de se dépêcher.


			Becca s’était contentée de répondre en un message : 


			Il est dans la douche avec Kaden. T’es sûr de vouloir les interrompre ?


			Austin avait répondu avec un sourire et un pouce en l’air.


			— Vous êtes ingérables. 


			Toutefois, je souriais malgré moi.


			— Dis-lui de ramener ses fesses, demanda Becca. Et de nous emmener au travail. Je suis déjà en retard et Sara va râler. 


			À la place, j’envoyai un petit message à Austin : Alors, Kaden et moi ?


			Presque instantanément, une réponse apparue : un smiley avec de gros cœurs à la place des yeux. Ça me fit rire. Il était vraiment une truffe parfois.


			— Sara ne dira rien, rétorquai-je complètement en décalé.


			— Elle ne te dira rien à toi parce que tu es son précieux fils adoptif maintenant. Par contre, moi elle va m’engueuler, parce que je suis seulement une employée. 


			— Hey ! Moi aussi je suis un employé. Elle me traite de la même façon que tout le monde. 


			Becca haussa un sourcil.


			— Presque comme tout le monde, avouai-je. 


			J’allais argumenter, mais le téléphone dans ma main vibra et un autre message arriva. Austin m’avait envoyé une enfilade de millions d’emojis : des fleurs, un cadeau, le soleil et la lune et une tête qui fait des bisous avec beaucoup de lèvres rouges. Je rigolai encore et répondis : Contente-toi de ramener ton petit minois !


			Je fermai les messages et tendis le téléphone à Becca. En voyant l’expression sur son visage, je lançai : 


			— Quoi ? 


			— Rien. 


			— Sois pas comme ça, allez. Qu’est-ce qu’il y a ? 


			— Rien. 


			Elle essayait de passer à autre chose, toutefois je voyais un sourire se dessiner sur son visage.


			— C’est simplement que… c’est mignon. Et ça fait plaisir de te voir un peu heureux dans ta vie remplie de galères. 


			Je clignai des yeux. 


			— Merci ? 


			— Je t’en prie. Bon, si t’as fini de me donner la nausée avec tes petits mamours idiots de cœur d’artichaut, allons attendre Austin. 


			— D’accord, approuvai-je en passant mon sac à mon épaule.


			C’était la seule et unique chose qu’il me restait de mon ancienne vie. Sara n’avait rien gardé d’autre. C’était une bonne chose qu’elle n’ait pas pris le sac malgré tout. J’y avais mis mon couteau et de quoi crocheter des serrures. 


			— Et, je n’ai jamais été un cœur d’artichaut de toute ma vie. 


			— Oh vraiment ? répondit Becca en fermant son ordinateur. Voyons voir un peu ces messages. 


			— Non ! m’exclamai-je en attrapant le téléphone.


			Nous nous rendîmes vers les portes latérales du lycée, elle était toujours morte de rire et se moquait de moi. Cette aile du bâtiment avait l’air plus récente : le lino était marqué, mais les bords des carreaux ne se décrochaient pas, et ils n’étaient pas décolorés. Toujours gris avec des touches de vert. Il y avait des posters accrochés aux murs jaune moutarde, invitant les élèves à aller au Costa Rica ou à s’inscrire aux cours de langue des signes, ou encore à rejoindre le club d’informatique ou n’importe quelle autre activité extrascolaire. Le panneau d’information au bout du couloir affichait une seule et unique information : bal de l’Automne.


			— Masques et enchantements, lut Becca en passant devant l’affiche. 


			Elle fit mine de s’enfoncer un doigt dans la gorge. En voyant que je ne répondais pas, elle roula des yeux. 


			— Oh, Seigneur. Tu vas y aller ? 


			— Bah, Austin ne m’a toujours pas invité. 


			— Et il doit t’inviter ? 


			— Bah… 


			Je sentis mes joues rougir assez pour éclairer le couloir. 


			— Pas forcément, j’imagine. Mais c’est juste que je pensais que… Enfin, on n’en a pas parlé, et c’est son lycée, donc… 


			— Ce n’est pas que le lycée d’Austin. 


			— Je veux seulement dire qu’il est là depuis plus longtemps moi. 


			— Tu ne lui en as pas parlé ? 


			— Non. 


			— Et tu crois qu’il va t’inviter ? 


			— Oui. Pourquoi ? Il t’a dit quelque chose ? 


			— Soit tu es stupide et on ne peut plus rien pour toi, soit tu es complètement à côté de la plaque. 


			— Quoi ?! Pourquoi ?! 


			Becca m’ignora. Nous marquâmes un arrêt devant les portes. Aucun de nous deux n’eut le courage de s’avancer dans le froid glacial de bon matin pour attendre qu’Austin arrive. Je restai planté devant Becca, les bras croisés. 


			— Il va me demander. Je sais qu’il va le faire. 


			Elle roula des yeux.


			Je gardai les bras serrés contre ma poitrine. 


			— Je te dis que si.


			— D’accord. Nom de Dieu, grand bien te fasse. J’espère qu’il le fera. 


			— Mais c’est quoi ton problème ? 


			— Rien.   


			Elle jeta un coup d’œil dans le couloir. Les samedis matin, l’école avait l’air différente et vide. Ça donnait presque des frissons. Les lumières étaient éteintes et seules les fenêtres en hauteur laissaient passer un peu de lumière dans le couloir. Nos voix résonnaient à travers le lino et le plâtre, dérangeant l’épais silence, comme si nous étions des intrus. Même l’odeur était différente : contrairement aux effluves habituels d’eaux de Cologne, de parfums, de déodorants et de sprays pour les cheveux ou peu importe les trucs que les ados utilisaient, l’air paraissait renouvelé et sec. 


			— Où est Kaden ? 


			— Il a dû sortir par une autre porte 


			Becca secoua la tête. 


			— Coach Zirkle nous a bien dit de passer par celle-là. Il a dit que le reste du bâtiment était fermé. 


			— Peut-être que Kaden n’était pas au courant ? 


			— Eh bien, même Kaden peut finir par comprendre qu’une porte est verrouillée.


			— Tu vois ! m’exclamai-je en la pointant du doigt. Tu ne l’aimes pas toi non plus. 


			— J’ai seulement dit ça parce que si ce n’était pas moi, c’est toi qui l’aurais fait. 


			Avant que je puisse répondre, un klaxon sonna dehors. Je jetai un coup d’œil par la fenêtre : Austin avait garé sa Charger bleu électrique sur le trottoir. La voiture n’était pas mal, mais c’était surtout le gars derrière le klaxon qui me plaisait.


			— Allons-y ! lançai-je.


			Becca haussa les épaules, or, avant que nous fassions demi-tour pour sortir, un bruit fracassant nous parvint de plus loin dans l’école. C’était clair, fort, et ça dura au moins quinze secondes.


			— C’était peut-être des livres, espérai-je. Ils étaient mal rangés alors peut-être que…


			Becca secoua la tête, regardant toujours vers le fond du couloir.


			J’attrapai son bras. 


			— Peut-être que coach Zirkle a tapé dans quelque chose dans la salle d’équipements. 


			— Va rejoindre Austin, dit-elle. Je veux voir ce que c’était. 


			— Pourquoi ? 


			Elle secoua son bras pour que je la lâche et, sans me répondre, traversa le couloir. Je la fixai, planté devant la porte sans rien pouvoir faire. J’arrivai à la voiture et Austin baissa la vitre.


			— Qu’est-ce qui se passe, bébé ? 


			Quelques éléments importants à savoir sur Austin et notre rencontre : on s’est disputés quelquefois ; c’était le suspect numéro un dans le meurtre de sa petite-amie ; et après son coming-out, il avait trouvé le moyen de devenir une meilleure personne. Pas juste une meilleure personne. Il était doux, gentil et patient. C’était comme si son coming-out avait ouvert une porte secrète verrouillée tout au fond de lui. Il était plaisant à regarder en plus de ça, des cheveux couleur sable un peu en bataille, des yeux bleu-gris qui rappelaient l’océan dans les publicités pour dentifrice et sa carrure laissait à penser que tordre des voitures à mains nues était son passe-temps favori.


			À peine quelques jours auparavant, Austin avait tiré sur mon demi-frère et l’avait tué. Je connaissais à peine River, et Austin pensait – peut-être à raison – sauver ma vie. Nous n’en avions reparlé qu’une seule fois. Depuis cette conversation en revanche, une ombre semblait passer sur son visage chaque fois que je l’observais. Je m’étais convaincu que nous avions tous les deux besoin de temps. River était un inconnu pour moi, donc quand bien même cela avait pu me blesser, j’étais sûr qu’Austin en souffrait plus que moi.


			— Becca a entendu quelque chose. Elle est partie voir ce que c’était. 


			Austin soupira et coupa le moteur. Il sortit de la voiture, frissonna et se dirigea d’un pas décidé vers les portes. 


			— Et tu vas t’assurer qu’elle n’y aille pas seule. 


			— On ne va pas… 


			Il m’enlaça par la taille de sa poigne puissante et m’embrassa alors que nous nous hâtions. 


			— Si, on y va. Ça te rendrait fou de ne pas y aller. 


			Je fronçai les sourcils. Ça ne me rendrait pas fou. Je m’inquiéterais. N’importe qui avec deux neurones s’inquiéterait. Mais ça ne me rendrait pas fou.


			Alors que nous traversions le couloir, Becca était déjà bien loin devant. Nous accélérâmes le pas, et en passant devant le poster du bal de l’Automne, je fixai Austin d’un regard entendu. Toutefois, il était concentré sur autre chose et ne le remarqua même pas. Ce n’était pas grave, il allait m’inviter. J’en étais persuadé.


			Nous rattrapâmes Becca près d’un espace commun. Le personnel d’entretien avait enlevé les tables qui remplissaient habituellement la grande salle, laissant apparaître un sol souillé et déchiré. Nos pas résonnèrent dans cette immense pièce vide pendant un temps infini.


			— Ça venait des salles de sciences, précisa Becca, ralentissant alors qu’elle atteignait le couloir qui conduisait à l’arrière du bâtiment.


			— Qu’est-ce qui te fait dire ça ? Moi aussi j’ai entendu, mais je n’ai pas pu repérer d’où ça venait. 


			— Ça l’a refait pendant que tu étais dehors. Salut, Austin. 


			Il fit un signe de la tête et esquissa un sourire inquiet. Sa main était tranquillement revenue sur ma hanche une fois que nous fûmes arrêtés. Je commençais à être habitué à une certaine dose de contact physique avec Austin – il n’avait pas été timide après son coming-out –, or ces derniers jours, c’était plus intense. Comme s’il était… plus possessif. Et j’en connaissais la raison.


			Nous n’avions couché ensemble qu’une seule fois, dans un élan de douleur, de désir et de besoin. Un élan d’émotions qui, même si c’était un peu cliché, m’avait poussé à retirer tous mes vêtements. L’occasion ne s’était pas présentée de réitérer l’expérience, bien qu’à en juger par les doigts d’Austin qui se faufilaient sous l’élastique de mon survêtement, ce n’était pas l’envie qui manquait.


			Nous descendîmes le couloir les uns derrière les autres. Nous n’étions plus très loin des salles de sciences et, sans que l’un de nous n’ait besoin de prononcer un mot, nous progressâmes discrètement. Je sentis comme une pression me coller à la peau, me serrer la poitrine et alourdir chacun de mes pas. J’avais des capacités, des moyens particuliers pour me protéger et j’avais appris à mieux les utiliser ces dernières semaines. Mais je n’aimais pas le faire. Non, j’avais horreur de ça. Mis devant le fait accompli avec River, je ne les avais pas utilisés pour l’arrêter. C’était pour cette raison, au moins en partie, qu’Austin avait dû lui tirer dessus.


			Là, avançant dans le couloir plus sombre que d’habitude à pas de velours pour ne pas faire grincer le lino, j’avais du mal à ignorer la pression qui montait en moi. Je me rassurai : il n’allait rien se passer. Nous allions arriver aux salles de sciences et voir que Kaden avait fait un truc stupide comme balancer des chaises ou quelque chose comme ça. Oui, ce n’était que ça. Toutefois, je n’arrivais pas à trouver un bon prétexte qui aurait poussé Kaden à balancer des chaises, et de la sueur commençait légèrement à perler sur mon front. J’étais juste un peu stressé. Je ne voulais simplement pas que l’on revive un drame à la River. 


			Pourtant, au fond, je savais que je n’étais pas seulement un peu tendu, c’était plus que l’atmosphère inquiétante du bâtiment de l’école complètement vide, plus qu’une nervosité passagère. Insistant un peu, j’ouvris mon troisième œil. J’y arrivais de mieux en mieux avec le temps, mais c’était toujours difficile, surtout quand j’étais fatigué. Comme d’habitude, mon pouvoir enrichit l’environnement qui m’entourait en texture et en profondeur. Tout avait l’air plus clair, plus entier, comme si avant je voyais en 2D constamment et que maintenant, je percevais enfin les choses comme elles étaient réellement. Je savais lire les gens, scanner leurs pensées, leurs émotions et leurs mémoires. Également, si j’étais assez concentré, je pouvais envoyer des pensées et des mots, voire transmettre un signal qui pouvait contrôler leurs émotions. Emmett Bradley m’avait dit que c’était de la télépathie. Cependant, nommer la chose ne la rendait pas plus facile à vivre au quotidien.


			À la lumière de mon pouvoir, je vis apparaître dans le couloir un chemin qui brillait des traces de pas d’un bleu clair fluorescent qui conduisaient plus loin vers l’aile des sciences. Ça, c’était nouveau, je n’avais jamais rien vu de tel avant. D’habitude, quand j’ouvrais mon troisième œil, j’arrivais au mieux à lire de façon désordonnée les personnes alentour, principalement des éclairs de souvenirs ou d’émotions. Mais ça, voir ces traces brillantes, ça fit descendre mon cœur dans mon estomac.


			— Il y a quelque chose dans le coin, avertis-je.


			— Qu’est-ce que c’est ? demanda Becca.


			— Je n’en sais rien. Quelque chose.   


			Alors que je l’observais, le chemin commença à s’effacer. 


			— Suivez-moi. Ça va par là-bas. 


			— De quel genre de créature est-ce qu’on parle ? murmura Austin, ses mains caressant doucement mon dos pendant que nous avancions.


			— Franchement je ne sais pas. 


			— Un fantôme ?  


			Austin et Becca étaient au courant pour mes capacités, or ils n’en savaient pas plus que moi, soit très peu. 


			— Vie, tu veux dire que l’école est hantée ? 


			Je serrai son bras et répétai : 


			— Je ne sais pas. Quand je saurai, je te le dirai. 


			— Ce n’est pas un fantôme, lança Becca. 


			À travers la vision plus profonde que me procurait mon pouvoir, elle avait l’air lessivée, vidée, comme si on avait aspiré l’essence même de sa force vitale. 


			— Peu importe, reprit-elle. Il vaudrait mieux que… 


			Elle s’arrêta net dans un cri alors que quelque chose déboulait de la salle de classe.   J’essayai de concentrer intensément toute mon énergie pour contrôler cette chose, mais je n’arrivai pas à établir de connexion. C’était le point de rupture de mes capacités, j’avais passé des années à m’isoler et à mettre des barrières ; à présent j’avais du mal à établir la connexion psychique donc j’avais besoin. Généralement, je m’aidais d’un contact physique ou parfois d’un autre lien, comme d’une émotion puissante.


			Pendant que je luttais sans succès pour atteindre la chose par télépathie, Austin surgit et se mit entre la forme et moi. Puis, dans un grognement, Austin se détendit. Ses grandes épaules roulèrent sous son sweat et il croisa les bras.


			Kaden éclata de rire.


			— Mon Dieu, vous auriez dû voir vos têtes. Et toi, Austin, quand t’as sauté comme ça. C’est bien, mon pote, il faut protéger son homme. Ça me plaît.   


			Il leva le poing vers Austin pour qu’il le frappe, toutefois, son ami le balaya d’un revers de la main. 


			— Oh, t’énerve pas. C’est rien qu’une blague. 


			À ce moment-là, mon troisième œil se coupa net. Même dans des conditions optimales, je ne pouvais pas l’activer aussi longtemps, et ça m’avait déjà épuisé.


			— Ah bon ? le reprit Becca. On était inquiets pour toi. C’est drôle ça hein ? 


			— Toutes mes excuses, répondit Kaden, une main en l’air à la façon des scouts. Je pensais que vous étiez partis puis je vous ai entendus dans le couloir. 


			— Qu’est-ce que tu fabriques ici ? demandai-je. Tu nous as dit que tu allais à ton casier, mais il est de l’autre côté du bâtiment. 


			À ma grande surprise, Kaden jeta un rapide coup d’œil à Austin puis regarda ailleurs. 


			— Rien. Je cherchais juste coach Zirkle, j’ai cru le voir par là, mais apparemment, je ne l’ai pas trouvé. 


			Ça, au moins, ça semblait plausible : le couloir des sciences était relié à différentes zones dont la salle de sport, le théâtre, quelques passages ouverts qui menaient vers l’école primaire et le laboratoire extérieur entouré de forêt. Avec son passe-partout, coach Zirkle aurait pu être à peu près n’importe où.


			— Où sont tes livres ? l’interrogeai-je.


			— D’accord, coupa Austin. Laisse tomber, monsieur le détective. 


			Il sourit tout en jouant du bout de ses doigts avec l’élastique de mon survêtement.


			— Tu t’es cogné contre quelque chose ? s’enquit Becca.


			Kaden fit non de la tête. 


			— J’ai entendu aussi. Je me suis dit que c’était coach Zirkle. Qu’il déplaçait un de ses chariots remplis d’équipements. 


			Becca soupira et dit : 


			— Je suis en retard et Sara va me tuer. Allons-y. 


			Néanmoins, quelque chose n’allait pas. La pression au niveau de ma poitrine n’avait pas disparu. Elle était même plus forte. J’avais du mal à réactiver mon pouvoir quand je venais de l’utiliser, et cette fois je dus m’y reprendre à deux fois. Mais quand j’y parvins, ces froides traces fluorescentes réapparurent. Elles suivaient le lino et menaient à la salle au bout du couloir. Il y avait quelque chose là-bas. Une forme, tout au bout de mon champ de vision, cependant elle brillait avec la même lumière de glace. Puis, mon troisième œil se coupa, et quand bien même j’essayais très fort, je ne parvins pas à le réactiver.


			Toujours secoué par cette vision, j’affirmai : 


			— C’est là. 


			— De quoi tu parles ? dit Kaden.


			— Rien, répliqua Austin, sa main libre accrochée à mon poignet. Il veut dire que c’est l’heure d’y aller. 


			— Je ne pense pas que c’est qu’il voulait dire. Vie, de quoi tu parles ? 


			Je secouai la tête à la question de Kaden, me défis de l’emprise d’Austin et avançai un peu dans le couloir. Avec ma vision classique, je ne pouvais pas voir la forme brillante, mais…


			Je pouvais distinguer les lumières sous la porte de la dernière salle de classe.


			— Regarde. 


			— C’est la salle de monsieur Warbrath, expliqua Becca. C’est pas ton prof, Vie ? 


			— Son prof de chimie, répondit Austin pour moi, souriant en voyant ma surprise. 


			Austin avait raison : monsieur Warbrath était bien mon professeur de chimie, mais je ne me doutais pas qu’il connaissait cette information. La seule chose que je savais de son emploi du temps, c’était qu’il avait sport avec Colton et Kaden. 


			— Je l’ai eu en chimie l’année dernière, nous informa Becca. Que fait-il à l’école un samedi matin ? 


			— Il corrige des copies, proposa Kaden. Il prépare ses cours. Il fait de la meth. Qui sait ? 


			— Je savais que j’avais entendu quelque chose, reprit Becca en ignorant Kaden pour me rejoindre. 


			Je la retins d’un geste de la main, secouant la tête. Peu importe ce que j’avais vu là-dedans, ce n’était pas de notre monde. La dernière fois que Becca et moi avions rencontré quelque chose de ce genre, c’était dans un rêve, et ça m’avait ouvert la nuque en deux. Là, dans le monde éveillé, je ne savais pas de quoi ce serait capable, et je n’avais pas envie de le découvrir.


			Malgré les signes que je lui avais faits pour lui demander de ne pas bouger, Becca me suivit alors que je m’approchais de la salle de classe. À travers l’étroite fenêtre de la porte, je vis la table de laboratoire à l’entrée de la salle remplie de béchers et de flasques, ainsi qu’un de paquet de notes jaunies qui mériteraient sûrement d’être datées au carbone quatorze. Ma main s’arrêta sur la poignée de la porte, la tension augmenta, si forte que je bougeai ma mâchoire frénétiquement, essayant de faire disparaître la pression dans mes oreilles. J’avais l’impression d’être sous l’eau. Rien que prendre une bouffée d’air demandait une énergie folle. Je tirai la porte et l’espace d’un bref instant, j’eus l’impression qu’elle faisait office de sas de décompression. Dans un craquement bien distinct, elle s’ouvrit d’un seul coup et la pression disparut.


			Je fis un pas à l’intérieur et trouvai monsieur Warbrath. C’était un homme de petite taille, mais avec une grande personnalité, bâti comme un camion. Et là, le camion était pendu au plafond. Son visage était violet, il avait des griffures sur le cou à l’endroit où il avait serré le nœud de la corde. Il portait un mocassin à un pied et l’autre pied était simplement recouvert d’une chaussette à carreaux baissée jusqu’au talon. Je n’arrivais pas à me sortir cette image de pied dépouillé de la tête alors que je scannais la pièce, cherchant la chaussure manquante. Mon esprit m’envoya une explication brève et concise. Dans son agitation avant de mourir – sa lutte –, monsieur Warbrath avait balancé son mocassin qui avait atterri sur une haute pile de cahiers. Le mocassin en question était introuvable, toutefois je vis l’empreinte d’une chaussure noire sur une copie de Mission : La Découverte, Troisième édition, notre manuel de chimie. Je décidai que c’était là qu’il avait d’abord dû taper, causant une réaction en chaîne qui avait tout fait tomber. Ça expliquait le premier bruit, mais qu’est-ce qui avait provoqué le second ?


			Avant que je ne puisse approfondir la question, j’entendis Austin gémir. Je me retournai et vis Kaden, la tête baissée, accroché aux bras d’Austin.


			J’avais dû laisser paraître des émotions particulières, parce qu’Austin protesta, comme s’il pensait que je l’avais accusé de quelque chose :


			— Il allait s’évanouir.


			Becca nous regarda chacun notre tour puis soupira. 


			— Je m’occupe d’appeler le shérif.
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			Le shérif et ses adjoints mirent plus de temps à arriver que ce que j’avais imaginé. Peut-être étaient-ils occupés à quelque chose d’important : même si dans une ville de la taille de Vehpese, cela me paraissait difficile à croire. Peut-être avaient-ils un passif avec Bruce Warbrath et n’avaient pas jugé sa mort très importante. Ou peut-être en avaient-ils simplement marre de tous ces meurtres.


			— Cinq, compta Becca. Ça fait cinq meurtres dans cette ville en deux ans. 


			— Il ne réagit toujours pas, l’interrompit Austin. 


			Il avait couché Kaden sur le lino froid du couloir et il lui caressait maintenant la joue.


			— Vous pensez que ça va aller ? 


			— Samantha, dis-je en comptant sur mes doigts. Salerno. Frankie. DeHaven. Lena. Cinq. 


			— Non, me coupa Becca. Tu as oublié Makayla. 


			Un frisson remonta le long de mon dos. Je n’avais pas oublié l’histoire de Makayla Price. En réalité, loin de là. Makayla avait disparu depuis deux ans. Jusqu’à ce qu’un certain évènement ne se produise, j’étais convaincu qu’elle était la première victime d’un tueur surnommé le Géant du Vide. Puis, Makayla avait resurgi des limbes et était revenue à Vehpese. Je l’avais vue atterrir dans un petit jet privé dans un aérodrome improvisé à l’écart. De ce que je savais, personne d’autre à Vehpese ne l’avait vue. Personne d’autre ne savait qu’elle était en vie. Et je n’en avais encore parlé à personne parce que mon instinct me disait qu’elle viendrait se venger, bien que je n’aie pas de preuves.


			— Vous croyez que je devrais l’éclabousser avec un peu d’eau ? demanda Austin.


			— Ça va aller, le rassurai-je. Bref, tu as oublié Frankie, et Frankie compte. Le bureau du shérif a enquêté sur son meurtre. Donc ça fait six. 


			— Vie, il est vraiment très pâle. 


			— Il a fait un malaise, Austin, expliqua Becca. Il ira bien. Je voulais dire au sein des limites de la ville, Vie. Frankie n’était pas dans les limites de la ville. Donc j’ai raison : cinq meurtres dans cette ville. 


			— J’ai compris l’idée, mais ce que je voulais dire c’est que… 


			— Mais punaise ! nous coupa Austin, portant son attention sur Kaden puis nous regardant d’un air sévère. Je sais que vous êtes tous les deux habitués à voir des cadavres, mais ce n’est pas le cas de tout le monde. Donc maintenant, s’il vous plaît, vous pourriez la boucler et me laisser une minute pour respirer, parce que Kaden ne réagit plus et je commence à être légèrement angoissé. 


			Un long moment de silence s’écoula et Becca murmura : 


			— Je vais aller attendre le shérif. 


			Alors qu’elle disparaissait au fond du couloir, je m’approchai doucement d’Austin et posai ma main sur sa nuque.


			— Tout va bien. 


			— Oui je sais que tout va bien. Il est mort. Ce n’est pas comme s’il allait essayer de nous faire du mal. 


			— Non, je veux dire, tu as le droit de paniquer. C’est probablement mieux de paniquer un peu. Ne pas paniquer, c’est ça qui n’est pas normal. 


			Un sourire en coin apparut sur le visage d’Austin, et il serra ma main. Ses yeux restaient rivés sur le visage de Kaden. Il était plutôt mignon : un mélange entre le style hippy écolo aux yeux marron adorables et le sportif sculpté et musclé par la pratique intensive de la course. 


			Et voilà, pensai-je, voyant mon copain regarder son premier amour, je suis de la pâtée pour chien. 


			Tant que Kaden serait dans les parages, je resterais de la pâtée pour chien. Mais super nouvelle, au moins, monsieur pâtée pour chien pouvait tenir la main de son incroyable copain.


			— Qui serait capable de faire une chose pareille ? s’interrogea Austin.


			— Choquer Kaden au point qu’il s’évanouisse ? Alors en tête de liste, probablement moi, mais juste pour ne plus l’entendre. 


			— Becca et toi, vous vous trompiez, tu sais. C’est huit. Huit meurtres. Vous avez oublié Luke et River. 


			Luke Witkowski avait, en effet, été tué par balle de sang-froid par un dealer de drogue, or techniquement, ce n’était pas un meurtre. Luke aussi avait des capacités, et il avait poussé le dealer à lui tirer dessus. Un plan implacable pour faire croire à sa propre mort. L’enveloppe corporelle de Luke était morte, toutefois son esprit continuait de vivre, et il était devenu le Géant du Vide. Il avait tué Samantha Oates pour une simple vengeance mesquine et tordue, et il prévoyait de tuer encore plus de gens. Bien sûr, il avait également tout mis en œuvre pour m’éliminer puisqu’il s’était rendu compte que j’étais la seule chose en travers de sa route. Je suspectais que faire revenir Makayla Price à Vehpese faisait partie de ses plans.


			— Tu sais, Luke n’est pas vraiment mort, intervins-je. Et la mort de River, ce n’était pas un meurtre. Tu essayais de nous sauver ton frère et moi. 


			Il eut un rire forcé en lâchant ma main. Il se pinça les lèvres avec ses doigts. 


			— Je n’ai jamais eu monsieur Warbrath en cours, réfléchit-il d’une voix un peu trop aiguë malgré lui. Je sais qui c’est. Je l’ai déjà croisé. 


			Un moment de silence passa. 


			— Et maintenant je ne peux pas m’empêcher de voir son visage. Ses yeux, en fait. Tu comprends ? Tout brillants, et à la lumière, on aurait dit qu’ils avaient été remplacés par une pièce d’argent sous une cloche en verre. 


			Il trembla, si fort qu’il me poussa presque.


			— On parle toujours de monsieur Warbrath ? 


			Après un bref instant, Austin secoua la tête ; une main appuyée contre sa bouche, les doigts plus pâles à l’endroit où il serrait ses joues. Pendant une seconde, je crus presque qu’il se retenait d’éclater de rire. Toutefois, ce n’était pas un rire. C’était bien plus sombre. Plutôt comme un cri, ou des sanglots. Je ne savais pas lequel serait le pire.


			— Austin, je pense que tu as besoin de… 


			Kaden grogna, roula sur le côté et toussa. Ses yeux s’ouvrirent brièvement puis se refermèrent, et il appela d’une voix rauque : 


			— Austin ? 


			La jalousie m’agrippa le cœur quand je vis le mélange de dévouement sans faille et de soulagement sur le visage d’Austin. 


			— Oui, mon pote, réagit-il, serrant de nouveau ma main, mais sans conviction, comme s’il pensait à quelqu’un d’autre. Je suis juste là. 


			Quelques minutes passèrent puis, avec la même voix éraillée, Kaden annonça : 


			— Je crois que je me suis fait pipi dessus. 


			Austin éclata de rire, d’un rire sincère, normal et joyeux qui me fit grincer des dents. 


			— Oui apparemment, constata Austin. Ce n’est pas grave. 


			— Oh mon Dieu, meugla Kaden en enfonçant sa tête dans les bras de son meilleur ami. Tue-moi. 


			— Là, maintenant ? offris-je.


			Austin me lança un regard qui signifiait clairement de ne pas faire d’histoire et je fis ma tête d’innocent.


			— Quand Temple Mae va apprendre que je me suis fait dessus… 


			— Personne ne le saura, le rassura fermement Austin. 


			Voyant que je restais silencieux, il attrapa mon bras. Austin avait de grandes et puissantes mains. Très puissantes. Après un petit moment, je promis en râlant : 


			— Ouais, personne ne le saura. 


			Kaden se força à s’asseoir. 


			— Où… oh punaise.   


			Son regard migra en direction de la porte ouverte de la salle de classe et du rayon de lumière qui en provenait. 


			— Il est toujours… Je veux dire il… 


			— Allez, on se lève et on va faire quelques pas, décida Austin. Tu pourras te rafraîchir aux toilettes. 


			Il aida Kaden à se relever et ils traversèrent le couloir ensemble. Je les observai, massant l’endroit douloureux de mon bras. Pas un mot pour moi. Pas un seul satané mot. Même pas un « Hey, Vie, ça te va si je te laisse seul avec un cadavre pendant que je vais aider mon béguin qui s’est fait pipi dessus à se nettoyer ? » Rien, même pas un au revoir.


			Une minute s’écoula, puis une autre, et je décidai que j’avais le choix entre râler après Austin Miller ou faire quelque chose de productif. Grâce à un effort qui me fit tourner la tête, je parvins à ouvrir mon troisième œil. Mais il ne me montra rien dans le couloir. Peu importe ce que cette forme était, ce n’était plus là. Cependant, les traces de ses pas lumineux menaient à la salle de classe, je les suivis.


			Monsieur Warbrath n’avait pas bougé et je m’entendis parler à voix haute à Dieu ou à n’importe quelle puissance qui surveillait les adolescents gay lambda des petites villes du Wyoming. Une part de moi s’était demandé si – ce fantôme – cette forme avait été attirée par la mort de Monsieur Warbrath. Ou par son corps. J’avais appris récemment que les esprits pouvaient posséder les corps des humains. Je m’étais arrêté à la possession des personnes vivantes pour le moment. Je ne pensais pas avoir assez d’énergie pour gérer des morts-vivants.


			Toutefois il n’y avait aucune trace indiquant que le corps de monsieur Warbrath se ranimerait pour poursuivre une terrible vengeance, Dieu merci. Monsieur Warbrath se tenait exactement là où nous l’avions trouvé. L’empreinte de son mocassin toujours incrustée sur le cahier.


			Mais je vis quelque chose d’autre à travers mon pouvoir. Les traces brillantes menaient au tableau noir où, avec une écriture maladroite digne d’un élève d’école primaire, quatre mots étaient inscrits. Les lettres brillaient d’une phosphorescence glacée.


			Le festin de Belshazzar.
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			Ces quatre mots étaient la seule chose inscrite sur le tableau noir, et ils ne m’éclairaient pas du tout sur la situation. Alors que je me concentrais, le chemin scintillant et les lettres fluorescentes disparurent, et mon troisième œil se ferma d’un seul coup. Je ressentis à la place un mal de tête retentissant, vraiment tonitruant. Comme si quelqu’un avait donné un tambour à Thor et lui avait demandé de jouer l’air des enfers. J’avais tellement mal que j’avais l’impression que ma tête allait se briser en deux ; par réflexe, je l’entourai de mes deux mains pour tenter de tenir les morceaux de mon crâne ensemble.


			— Que fais-tu ici ?


			Cette voix masculine rocailleuse ne pouvait appartenir qu’à une seule personne, je fis volte-face. J’avais bien deviné. L’adjoint Fred Fort avait rapetissé en vieillissant et continuait de se tasser. Ses yeux s’enfonçaient dans deux crevasses charnues et son visage était rond, presque gras et couvert de petits trous. La chose la plus charmante chez lui était sa façon de simplifier toutes ses phrases. Il semblait se contenter d’utiliser des mots sans lien les uns avec les autres.


			Le shérif Ed Hatcher entra dans la pièce avant que je ne sois obligé de répondre. Il avait les joues rouges et les cheveux mal coiffés. Sans son uniforme et son étoile de shérif, il était difficile de le différencier d’un vendeur d’aspirateurs d’occasion. Il fit une grimace, sortit un mouchoir en tissu de sa poche et gémit : 


			— Ah, Bruce, pourquoi est-ce que tu as fait ça ?   


			Puis il s’essuya de nouveau le visage, regarda dans ma direction et m’interpella :


			— Vie. 


			— Salut, shérif. 


			Il eut l’air d’hésiter, mais il se contenta de répondre : 


			— File, va-t’en d’ici maintenant. Fred, fais en sorte de prendre les dépositions de tous ces gamins et ne les laisse pas revenir à l’intérieur de l’école. 


			Comme si Fred avait été à l’affût d’un ordre, il s’approcha d’un pas décidé, attrapa mon bras d’une main et me jeta dans le couloir. Il me fit trébucher. J’étais plus grand que lui, mais il pesait autant qu’un semi-remorque, assez pour me secouer. Il serra la mâchoire, tout son visage se tendit quand il lança : 


			— Pris en flag. L’homo.


			— Ouais, rétorquai-je. Pris en flag. C’est nous qui vous avons appelés. Mais peut-être que personne ne s’est donné la peine de t’en informer. Moi je ne l’aurais pas fait. 


			Le sourire de Fred s’élargit et il enfonça ses doigts plus profondément dans mon bras. Cela commençait vraiment à me faire mal, et je serrai les dents. Cependant, au lieu de m’emmener vers l’entrée de l’école, il fit un grand détour et me tira à travers plusieurs portes pour enfin arriver au laboratoire extérieur.


			Je fus heurté par le vent glacé qui me mordit jusqu’aux os et transforma mes exhalations en fumée blanche. Là, derrière l’école, nous n’avions plus l’impression d’être dans une petite ville. Le laboratoire extérieur était juste un nom sympathique pour décrire un pack de bois compact qu’on avait entouré d’une clôture et qu’on avait autorisé l’école à utiliser. Les élèves venaient y prendre l’air ou récolter des insectes et chaque année, quelqu’un trouvait des plants de cannabis du côté droit du laboratoire. Mais par un samedi matin glacial, personne ne venait ici, et je réalisai soudain que j’étais complètement seul.


			À peine compris-je ceci que le poing de Fred Fort me frappa. Il m’asséna un coup en plein dans les entrailles. Il y mit toute sa force et tout son poids, me vidant de tout mon air. Je tombai en arrière, les fesses les premières sur le ciment brut, puis rebondis sur le dos. Pendant un moment, la seule chose sur laquelle j’arrivais à me concentrer était le manque d’oxygène. Je m’allongeai sur le côté. Alors que j’avais du mal à trouver de l’air, je clignai des yeux pour essayer d’y voir plus clair. Je sentais des feuilles mouillées contre ma joue, et l’odeur de végétation humide me pénétra alors que je réussissais enfin à reprendre une bonne inspiration. Je me mis à genoux, essayant d’en prendre une seconde, faisant appel à toutes mes forces.


			— Aie ! fut tout ce que Fred dit. 


			Il secouait son poing, révélant des gonflements alors qu’il étirait sa main. 


			— Ça défoule. Putain. 


			Je fournis un immense pour réunir toute ma force et me relever. Fred secouait toujours sa main. Toutes ses petites rides se resserrèrent et il avait les lèvres légèrement retroussées, mais le reste de son visage rougissait d’excitation. Au milieu du gras, on ne voyait plus que ses pupilles.


			— Toi, l’appelai-je, marquant une pause avant de cracher et me racler la gorge. Ça te trouerait les fesses de savoir mieux viser ? 


			— Sale homo. 


			Il balança son insulte en titubant, comme un gros balourd maladroit en équilibre sur une planche, et tenta quelques coups de poing vers la fin. 


			— Allez. Ramène-toi.


			Et être arrêté pour agression sur un officier de police ? Non merci, me dis-je, secouant la tête. Je reculai de quelques pas vers les portes. De quelque part pas loin venaient des voix enthousiastes. Des voix d’enfants. Un rire tremblotant remonta à l’intérieur de moi et je sentis un goût horriblement acide dans ma bouche. Il y avait une aire de jeu de l’autre côté de l’école primaire, et alors que Fred Fort se demandait comment il allait m’achever – ou au moins me laisser pour mort là devant la porte –, des enfants heureux jouaient, riaient et criaient.


			Comme si quelqu’un avait pu lire dans mes pensées, à ce moment précis, un cerf-volant apparut au-dessus de nous, la corde descendant derrière l’école primaire. Le vent du Wyoming le releva et le fin plastique du cerf-volant se déchira et s’envola, et d’un coup, la corde se cassa. La structure voleta vers nous, s’écrasant contre la façade du lycée dans un bruit de bois de balsa qu’on brise, et atterrit dans les feuilles mouillées. Je me rendis compte que ce cerf-volant en plastique avait la forme d’un super-héros : Thor. On ne distinguait plus que son visage et une partie de son marteau.


			Super, pensai-je, un rire tordu s’échappant cette fois de ma gorge. J’ai besoin d’aide, et voilà ce qu’on m’envoie. Thor.


			L’adjoint Fort fit craquer sa mâchoire. Les deux poings serrés, de la taille de boules de bowling, l’une de ses bottes battant le ciment, tassant les feuilles pourries en dessous. Quand il ouvrit la bouche, il prononça ses mots de manière… moins détachée. Comme s’il essayait pour de bon de former une phrase.


			— Je m’éclate. J’attendais ça depuis deux mois. Cette ville, c’était une ville tranquille. Puis t’as débarqué et du jour au lendemain, on a retrouvé des corps d’enfants, des gens bien ont eu peur de rester dans le noir, des pédés bouffent des trous du cul dans toutes les toilettes du comté. Ça…


			Il serra les boules de bowling qui lui servaient de poings si fort que ses jointures blanchirent.


			— Ça, c’est ce qui arrive quand tu ne tiens pas ta maison en ordre, et je te préviens, c’est le moment de remettre de l’ordre dans notre maison. 


			Je continuai à me rapprocher des portes. Si on faisait la course, j’aurais battu l’adjoint Fort sans l’ombre d’un doute – une plante verte aurait pu le battre à la course –, or il était assez proche pour pouvoir m’attraper, et si c’était le cas, je n’arriverais pas à m’échapper.


			— Réponds quelque chose. 


			Je secouai la tête.


			— Je veux que tu me répondes. Dis-moi comment un petit gay à deux balles trouve le moyen d’être là chaque fois qu’il y a un mort. 


			Je ne répondis toujours pas, et jetai un coup d’œil vers les doubles portes. Ça se tentait. Je pourrais même les atteindre. Mais est-ce qu’elles s’étaient verrouillées automatiquement en se fermant ? Ou étaient-elles ouvertes ?


			— Je veux t’entendre le dire. Je veux t’entendre dire que c’est toi, que c’est de ta faute. 


			Le sourire sur le visage de Fred Fort ne ressemblait plus à un sourire dorénavant. Il s’était mordu la lèvre en parlant ; en conséquence de quoi, du sang coulait sur le contour de ses lèvres, les transformant en une sorte de plaie, un trou tordu sur son visage laissant apparaître des dents cassées et jaunies. 


			— Je vais t’entendre le dire. D’une façon ou d’une autre, tu vas avouer. 


			Sans que je m’y attende, il se jeta sur moi. Je me précipitai vers les portes. Elles n’étaient pas à plus d’un mètre. Je me lançai contre elles et attrapai la poignée. Je tirai d’un coup sec et sentis la porte s’ouvrir de quelques centimètres. Oui. Merci, mon Dieu. Ça s’ouvrait. Ça s’ouv…


			La serrure bloqua la porte, qui resta coincée. Je tirai énergiquement, encore, de toutes mes forces. La porte s’ouvrit de la même façon de quelques centimètres fourbes, puis resta de nouveau bloquée. C’était verrouillé.


			Mes chaussures dérapèrent sur le ciment brut alors que je me tournais pour partir en courant, mais il était déjà trop tard. Fred Fort me frappa, il me lança un de ses gros poings derrière la tête, l’autre battit l’air à côté de moi, au-dessus de mon épaule, puis tomba sur ma rotule. Le double impact, un de chaque côté, me secoua comme le coucou d’une horloge sonnant midi. Je me décalai, et Fred Fort me frappa de nouveau, ses mouvements plus rapides que ce que j’avais anticipé. Cette fois, un nœud de doigts serrés cogna mon cou. Ma tête fut projetée en avant, ma vision se remplit de points noirs et blancs. Mes jambes plièrent comme une allumette que l’on craque et mes genoux heurtèrent le ciment. C’était un point de non-retour. Le vent soufflait, Seigneur, il soufflait si fort. Une petite voix me murmurait, depuis une partie terrifiée, mais calculatrice de mon cerveau, que le prochain coup me mettrait K.O. Alors, Fred Fort pourrait faire ce qu’il voulait de moi. Ça signifierait sûrement me planter à coup d’armes tranchantes et laisser le reste de son imagination suivre son cours.


			Au lieu de ce coup de grâce, cependant, je perçus une voix aiguë à travers les sifflements de mes oreilles. 


			— Ho ! Ho, va-t’en ! 


			Une seconde plus tard, une autre voix, tout aussi aiguë que la première, hurla : 


			— Maman ! Maman ! Ces deux monsieurs sont en train de se tuer ! 


			Derrière moi, Fred Fort souffla plusieurs fois, comme s’il voulait m’achever avec son haleine putride. Cependant après toute cette folie, il avait dû retrouver un fond d’instinct de survie, car j’entendis ses bottes cliqueter sur le ciment, en direction des voix.


			— Allez-vous-en ! meugla Fred Fort, manquant d’air. Partez, gamins. Y a rien à voir ici. 


			— Maman ! 


			Cette seconde voix commençait à m’être familière, surtout quand elle manqua d’atteindre une fréquence assez aiguë pour vous éclater des tympans.


			— Maman ! 


			— Partez ! rugit Fred Fort, l’effet atténué par son manque de souffle.


			Je commençais à y voir plus clair. Fred Fort, les mains sur les genoux, se tenait entre moi et deux petites ombres, cachées contre le coin du bâtiment de l’école primaire. Poussant de toutes mes forces pour m’appuyer contre le mur de briques jaunes du lycée, je me remis sur mes jambes. J’eus l’impression que la terre tournait un peu plus vite, mais je ne m’évanouis pas, ce que je considérais comme une victoire.


			Ma vue se dégageait et les deux ombres devinrent des formes identifiables. Mon cœur tomba jusqu’à mon estomac. Oui, je les connaissais bien ces deux-là. J’attrapai le cerf-volant Thor cassé, passant très loin de l’adjoint Fort, et avançai jusqu’aux enfants avec grande difficulté. Fort me fixait, le visage humide de mucus et de morve, les joues pâlies.


			— Je crois que vous avez fait tomber ça, bafouillai-je en arrivant vers les enfants, tenant la corde de plastique et le bois de balsa. 


			Je jetai un regard en arrière. Dans mon dos, Fred Fort restait planté là, soufflant comme un bœuf ; ses yeux rivés sur moi me disaient qu’il ne me lâcherait jamais. 


			— On devrait y aller. 


			— Salut, Vie, dit Hannah, mettant sa main dans la mienne.


			— Salut, Vie, couina Tyler en acceptant son cerf-volant cassé.


			— Salut, répondis-je, jetant un dernier regard à Fred Fort avant que les enfants m’emmènent loin de cet endroit, en sécurité.


		




		

			Chapitre 5


			 


			Je n’avais vu l’école primaire que de loin. L’aire de jeu rouillée semblait assez vieille pour que des bébés dinosaures y aient joué. Du paillis, blanchi par vingt ans de soleil, recouvrait le sol sous les barres de tractions pour enfants qui semblaient prêtes à s’effondrer si quelque chose de plus lourd qu’une aiguille s’y posait. Quelques enfants jouaient sur le tourniquet, courant pour le faire tourner le plus vite possible puis montant à bord avant de se battre de toutes leurs forces pour gagner son centre malgré la force centrifuge.


			Le soleil touchait mon visage, quelques nuages mousseux voletant haut dans le ciel, les rafales réduites à une douce brise. J’avais l’impression d’être plus loin qu’à l’autre bout de l’école primaire de Vehpese, j’étais à l’autre bout du monde. J’expiai un souffle tremblant, considérant la possibilité que, pour le moment, j’étais en sécurité.


			— Maman fait la même tête quand elle a besoin de prendre ses médicaments, dit Hannah en serrant ma main.


			— Il s’est fait… 


			Tyler scanna les alentours d’un coup d’œil et poursuivit d’une voix plus basse : 


			— Il s’est fait mettre une raclée, Hannah. Il n’a pas besoin de médicaments. 


			— J’ai besoin de m’asseoir, annonçai-je. 


			Mes jambes, toujours aussi solides que des spaghettis cuits, cédèrent sous mon poids. Je tombai sur un banc ensoleillé en face de l’aire de jeu. Je sentis des échardes transpercer tous mes vêtements, mais je n’avais pas la force de m’en soucier.


			— Tu veux un peu d’eau, Vie ? s’enquit Hannah après une minute.


			— Il n’a pas besoin d’eau. Je suis sûr qu’il veut une bière. Pas vrai, Vie ? Tu veux une bière ? 


			— Tu as une bière ? demandai-je, couvrant mes yeux d’une main pour me protéger du soleil.


			Après un moment, Tyler répondit : 


			— Non. 


			— Tu as de l’eau ? 


			Un autre moment passa. 


			— On pourrait en trouver, proposa Hannah.


			Je secouai la tête. 


			— Donc votre mère n’est pas ici. 


			— Non, confirma Hannah. C’était l’idée de Tyler. Il a dit que si on appelait notre mère, le policier te laisserait tranquille. 


			Après un moment sans réponse de ma part, Tyler affirma : 


			— Je te l’avais dit de le laisser respirer une minute, Hannah. Il a besoin de se reposer un peu. 


			— C’est pas vrai ! Tu n’as pas dit ça ! Vie ! Dis-lui qu’il ne m’a pas dit ça ! 


			— Hannah, calme-toi. Tyler, sois gentil avec ta sœur. 


			Ils m’avaient très certainement sauvé la vie. Ça compliquait la situation. Quelques mois auparavant, à mon arrivée à Vehpese, Tyler et Hannah avaient été mes voisins. Je ne sais pas pourquoi, ils s’étaient attachés à moi. Leur mère travaillait au strip club, et leur père était parti depuis longtemps, donc j’essayais de les aider quand je le pouvais. On ne s’en sortait pas trop mal jusqu’à ce que je me débrouille pour que Tony Galgano tire sur Tyler. Tony avait dégainé un pistolet, il me visait moi. Tyler avait crié pour me prévenir. Je ne pense pas le moins du monde que Tony avait prévu de tirer sur le petit. De toute façon, ça n’avait pas d’importance. J’envisageais de creuser moi-même sa tombe s’il sortait un jour de prison.


			Comme je n’avais plus autant envie de vomir, je m’assis et dégageai mes yeux. Tyler avait grandi. Pas énormément, mais quand même. Il portait une veste en polaire, j’aurais pu croire qu’il était en pleine forme si je n’avais pas cru voir une raideur quand il bougeait son bras gauche. Cadeau de Tony Galgano et de sa balle. C’était la première fois que je revoyais les enfants depuis l’incident. Après le déménagement de leur mère, je n’avais pas su où ils étaient.


			Ils étaient toujours blonds, ils perdaient encore leurs dents, toutefois ils ne ressemblaient plus aux enfants au dos de la bouteille de lait. Leurs joues étaient plus remplies et leurs regards (d’un bleu royal) étaient plus lumineux et acérés. Pour la première fois depuis que je les connaissais, ils n’avaient pas l’air d’être nourris uniquement à l’air.


			— Je croyais que vous étiez partis, fut la seule phrase qui me vint à l’esprit.


			— Quand Tyler est sorti de l’hôpital, répondit Hannah en s’emparant de ce qui restait de l’armature du cerf-volant de mains de son frère, on a dû aller vivre chez Grand-Mère. Maman travaille dans le Montana.  


			Dans sa bouche, le Montana sonnait comme un endroit spécial, voire exotique, alors que c’était l’État d’à côté.


			— Donne-moi ça ! hurla Tyler. C’est à moi. 


			— Tyler l’a acheté parce qu’il dit que ça lui fait penser à toi, annonça Hannah en riant de tout son cœur. Vie ressemble à Thor, Vie ressemble à Thor.  


			Puis elle partit en courant. 


			— N’importe quoi ! cria Tyler tout rougissant. C’est toi qui as dit ça, Hannah !  


			Il poussa un sprint et fit voler le cerf-volant en plastique.


			Sur ce, je me retrouvai seul, dans l’incompréhension et des échardes plein les fesses.


			Fred Fort avait déjà essayé de me faire passer un mauvais quart d’heure une fois. Il ne m’avait jamais aimé. Mais aujourd’hui, c’était un niveau supérieur. Aujourd’hui c’était grave, mortellement grave. Si Tyler et Hannah n’étaient pas intervenus…


			Je grognai en me relevant du banc. Tyler et Hannah arrêtèrent immédiatement leur course pour me suivre.


			— Je dois aller au boulot. 


			— Tu travailles au Bighorn Burger, confirma Hannah.


			— Ouais. 


			— Vie, m’interpella Tyler, pourquoi est-ce que le policier te veut du mal ? 


			— Je n’en sais rien. 


			— Tu as fait quelque chose de mal ? 


			— Non. 


			— Je m’en doutais. 


			— Vie, tu voudrais venir dîner à la maison ? proposa Hannah. 


			Elle se dandinait devant moi, ses grands yeux bleus me suppliant.


			— Je ne… 


			— Viens dîner ! Viens dîner ! Viens dîner ! chantèrent-ils à tue-tête.


			— Oui, d’accord. 


			— Notre adresse c’est…, commença Tyler avant d’hésiter.


			— Notre adresse c’est 187 Nord 28e Rue, compléta Hannah. 


			Elle tira la langue à son frère.


			— C’est pas juste ! J’allais lui dire ! 


			— Mais je l’ai dit avant ! 


			— D’accord, dis-je en me faufilant devant eux. Je suis soulagé que vous alliez bien. Faites attention à vous. 


			— À bientôt, Vie ! 


			Ils se précipitèrent vers l’aire de jeu, laissant traîner le cerf-volant dans l’herbe derrière eux. Je massai l’arrière de ma nuque – ce coup avait été le plus violent – et me dirigeai vers Main Street puis au nord. Aucune trace de la voiture d’Austin, il me faudrait marcher.


			Cette partie de Vehpese était la vieille ville : beaucoup de briques beiges, de vitres jaunies par le temps, de vitrines de magasins condamnées par des planches. Vehpese était plutôt vivante : il y avait du travail dans les mines à proximité et dans les ranchs, et les montagnes du Bighorn attiraient pas mal de touristes. Pourtant, cette partie de la ville ne profitait pas de ces bénéfices. Un centre-ville parallèle s’était créé vers les bords de la rivière. Des cafés s’entassaient, des boutiques de matériel de randonnée et ce genre de choses. L’Outdoor Shop marchait assez bien ; à travers les fenêtres, je pouvais apercevoir une truite animatronique se contorsionner gaiement, perchée sur sa plaque, encourageant les visiteurs à attraper la plus belle prise du jour d’une voix robotique. Le Spin-Stop avait réussi à rester à flots, bien que ses vitres teintées ne permettent pas de voir à l’intérieur en dehors du signe « Ouvert » en lettres de néon rouge. Le Bighorn Burger avait du succès, rien d’étonnant : il proposait des produits locaux, frais et avait un rapport qualité-prix imbattable même pour les grandes chaînes.


			Tout cela était le fruit du travail acharné de la gérante et propriétaire du Bighorn Burger, Sara Miller, ma tutrice légale et la tante de mon copain. Elle gérait une affaire bien huilée, mais elle avait beaucoup de compassion pour les femmes qui réussissaient dans des secteurs bien plus risqués.


			J’étais à deux pâtés de maisons du Bighorn Burger quand une Charger bleu électrique rugit à côté de moi. On baissa la fenêtre. Je m’appuyai sur la portière.


			— Mais punaise, où étais-tu passé ? m’apostropha Austin.


			— J’ai été pris à partie par Fort. Il voulait avoir une discussion. En fait, il voulait que je fasse des aveux. 


			— Il… Quoi ? Des aveux à propos de quoi ? 


			— Le meurtre de Warbrath, et apparemment tous les meurtres depuis que j’habite dans cette ville. 


			Austin secoua la tête. 


			— C’est complètement dingue. Tu as sauvé des gens. Tu as fait tout ton possible pour arrêter le Géant du Vide. 


			— Apparemment, personne n’a songé à envoyer un télégramme à Fred Fort, répondis-je, massant l’arrière de ma nuque. Parce qu’il a une idée bien arrêtée sur le sujet. Et toi et Becca ? 


			— L’adjoint Fort s’est pointé après un bon moment. Il a dit que tu étais parti sans rien ajouter de plus. Il nous a posé quelques questions puis nous a dit d’aller au diable. Mot pour mot. J’ai laissé Becca au boulot, j’ai ramené Kaden chez lui et puis je suis revenu.  


			Il frappa le volant d’un coup sec. 


			— Merde. J’aurais dû savoir que tu ne t’en irais pas comme ça. 


			Je me penchai à l’intérieur de la Charger pour l’embrasser rapidement. 


			— Ça va. J’aurai mal à la tête au moins jusqu’au mois prochain, mais ça va. Je dois aller au travail. 


			— Grimpe. 


			— Pour quelques mètres ? 


			— C’est toujours quelques mètres que je passe avec toi. 


			Un sourire se dessina sur mon visage alors que je montais dans la voiture. Austin posa sa main sur ma cuisse le plus naturellement du monde alors que l’on rejoignait le trafic. Nous arrivâmes sur le parking du Bighorn Burger, trop tôt à mon goût. La main d’Austin remonta plus haut sur ma jambe.


			Je l’embrassai, puis une fois de plus pour me porter chance, et ouvris la portière.


			— Au fait, lança-t-il.


			— Oui ? 


			— Tu te souviens de la promesse que tu m’as faite ? 


			— Hum. 


			— Quand tu voulais que j’aille à cette fête chez Kaden, tu m’as promis que tu me laisserais décider de ce que l’on ferait pour mon anniversaire. 


			Je retins un grognement. J’avais loupé l’anniversaire d’Austin quelques jours plus tôt. En fait, loupé était trop gentillet. Je ne savais pas que c’était son anniversaire et je n’avais absolument pas vu les signaux qu’il avait essayé de m’envoyer. Qu’est-ce qu’il allait me demander ? Un dîner avec sa famille. J’aurais parié que ça allait être ça. Ça avait l’air de rien, mais la dernière fois que j’étais allé dîner avec sa famille, la soirée s’était finie par un échange de coups de poing avec Jake, le petit frère d’Austin.


			— J’ai beaucoup de… 


			— Non, m’interrompit-il, souriant de toutes ses dents avant de me rendre mon baiser. Tu as promis.  


			— Mais j’ai loupé au moins une semaine de cours… 


			— Non.  


			Il m’embrassa de nouveau, cette fois-ci un peu plus longtemps, me piquant les joues avec sa barbe. Ses doigts remontèrent jusqu’à l’arrière de ma nuque, je profitai de cette sensation avant qu’il les mette sous mon chignon de longs cheveux blonds. Il passa ses doigts dans mes cheveux. Ce baiser fit monter la température et je crus un instant que mes chaussures allaient prendre feu.


			Il souriait toujours au moment de nous quitter et répéta : 


			— Tu as promis. 


			Certainement que quelque part sur Terre, on devrait pouvoir trouver un garçon qui réussirait à embrasser Austin Miller sans en avoir le souffle coupé. Ce garçon, cependant, n’était pas moi. Je mis un instant à retrouver de l’air.


			— Ouais. OK. D’accord, bien sûr. 


			— Demain je… 


			— C’est dimanche.  


			Austin leva un doigt en l’air. 


			— On n’a pas besoin de toi au travail. J’ai déjà vérifié.  


			Il leva un deuxième doigt. 


			— Tu n’as pas cours. C’est vrai, tu as loupé une semaine entière. Oui tu vas sûrement avoir beaucoup de devoirs à rattraper, mais tu n’es pas obligé de t’y mettre dès demain.  


			Un troisième doigt. 


			— Dès que les résultats des tests pour le cross-country seront postés, tu n’auras plus une minute à toi en dehors des entraînements, donc je veux le faire ce week-end. 


			— Seulement si je suis pris. Tu n’as pas vu, mais c’était une catastrophe. 


			— Kaden m’a dit que coach Zickle t’aime bien. 


			— Kaden a dit quoi ?! 


			— Et ne change pas de sujet. Demain. Tu te rattrapes pour mon anniversaire. 


			Puis je vis dans ses yeux qu’il se moquait de moi. Intérieurement, sans que je ne puisse l’entendre, mais il se moquait de moi malgré tout. J’eus un très mauvais pressentiment. Non, ça serait pire qu’un dîner avec sa famille. Bien, bien pire. C’était la seule chose envisageable. Une situation dans laquelle Austin m’avait vu à mon plus vulnérable et impuissant. Une chose qu’il adorait faire avec sa famille.


			— On ne va pas faire du cheval quand même ? 


			Cette fois, il rit de bon cœur, un rire si profond qu’il me donna envie de le secouer. 


			— Non, on ne va pas aller faire du cheval. 


			— Merci, Seigneur, soufflai-je. Quoi alors ? 


			Il répondit, souriant d’une joue à l’autre : 


			— On va aller pêcher. 


 		




		

			 Chapitre 6


			 


			Les mots d’Austin résonnaient toujours dans mes oreilles quand je sortis de la Charger. Pêcher. On allait pêcher le lendemain. Des poissons puants, collants et gluants. Cette pêche-là. Dans des cours d’eau, dans la montagne glacée. En octobre. Dans tous les cas, la température n’excéderait certainement pas le zéro degré.


			Mais le pire, ce pour quoi j’avais grincé des dents en disant au revoir à Austin alors qu’il repartait en voiture, c’était que je ne savais absolument pas pêcher. Tout ce que je savais, c’était qu’il fallait un poisson et une canne à pêche. Et peut-être un hameçon ? Non, un leurre plutôt. Voilà la preuve que je n’avais jamais pêché de ma vie. Et Austin le savait pertinemment.


			— T’as l’air de bonne humeur, lança Kimmy suite à mon entrée fracassante dans le Bighorn Burger. 


			Elle m’aveugla de toutes ses dents argentées avec le même sourire taquin que j’avais vu sur les lèvres de Becca.


			— Tu veux emprunter les cuissardes de mon frère ? demanda d’ailleurs cette dernière d’une voix pas si innocente de derrière le comptoir, déjà en uniforme. 


			Donc. Ils étaient au courant. Un régal, c’était la cerise sur le gâteau. Je passai devant elles sans émettre de commentaire pour me rendre dans le vestiaire. J’enfilai ma tenue de travail puis entrai dans la cuisine. Je travaillais surtout en cuisine. Je faisais du bon travail, je ne me laissais pas entraîner dans les jeux de Miguel et Joel et ça convenait parfaitement à ma sociabilité décroissante. Il arrivait en revanche parfois que Sarah m’assigne au comptoir, j’espérais que ce ne serait pas le cas ce soir.


			La vision de Miguel, assis sur un tas de boîtes de condiments – ketchup, moutarde, mayonnaise – aussi grosses que ma tête, m’accueillit en cuisine. Perché sur ces boîtes, il tenait une sorte de barre faite de couteaux en plastique et de fourchettes scotchés les uns avec les autres, d’où pendait une ligne en papier thermique pour caisse enregistreuse neuf. Il avait attaché au bout de cette ligne de fortune le manche d’une poêle à frire avec un poisson dessiné sur le côté. 


			— Vas a pescar ! hurla Miguel.


			Puis, du fond de la chambre froide, Joel cria :


			— Agárralo, Agárralo !


			Et il lança quelque chose de petit et dur. Assez fort pour que la ligne en rouleau de papier pour caisse enregistreuse tremble dangereusement et menace de se détacher de la canne à pêche. Miguel poussa un cri de joie et eut un mouvement de recul. La barre de couteaux et de fourchettes, la ligne de papier, et le manche à poêle étaient secoués d’avant en arrière. Il serra les dents, attrapa le manche à poêle où un cookie était attaché. Il l’enfourna dans sa bouche.


			— Vous êtes des idiots, râlai-je en passant devant la table de préparation. 


			Comme s’il avait deviné mes intentions, Miguel balança la canne à pêche comme une lance dans la chambre froide, hors de ma vue.


			— Anda, muchacho, plaisanta Miguel. Es una broma. 


			Toujours depuis la chambre froide, Joel rit.


			— Qui vous l’a dit ? m’enquis-je, brandissant le plus grand couteau que j’avais pu trouver vers Miguel.


			Il était resté en position, perché sur deux barils de mayonnaise, le pied bloqué dans un sceau de sauce Ranch mexicaine. Il caressa sa moustache décoiffée avec deux doigts, dans une tentative de se donner un air sage et mystérieux.


			— Allez, insistai-je. Dis-moi. À part moi, tout le monde était au courant pour son anniversaire, et là tout le monde a su pour la pêche avant moi. Je veux savoir. 


			Depuis la chambre froide, la voix de Joel arriva jusqu’à moi. 


			— Cálmate, hijo. Es una blague. 


			— Super la blague. 


			— No te gusta pescar ? s’enquit Miguel, d’une voix assez aiguë pour que je comprenne que son ton était interrogatif. Ni con tu novio ?


			— Je ne comprends rien, mais mêlez-vous de vos affaires. 


			— Pêche c’est facile, ! cria Joel depuis la chambre froide. Tu lances, en avant, puis tu tires, en arrière. D’avant en arrière. Tu comprends ? Tu vas et tu viens ! 


			— Mets-la en sourdine, Joel. 


			Les frères éclatèrent de nouveau de rire.


			J’attrapai un sachet de salade iceberg, mais avant que je ne puisse l’ouvrir, une voix m’interrompit.


			— Vie, m’interpella Sarah depuis l’encadrement de la porte. Mon bureau. Maintenant. 


			Je grommelai et lâchai le sachet de salade. 


			— Si vous m’avez causé des ennuis… 


			Miguel m’adressa un doigt d’honneur comme si c’était normal. Depuis l’intérieur de la chambre froide sortit un râteau en plastique, puis la canne à pêche de fortune fut lancée dans la cuisine. Je vis le manche de la poêle orné d’un poisson sur le carrelage. En sortant, je trébuchai sur la fausse ligne en papier thermique et la déchirai, hué par Joel et Miguel.


			La pièce où m’attendait Sarah était de taille convenable, mais le grand bureau, la pile de documents et l’entassement de classeurs prenaient trop de place. Je m’assis sur la chaise et me concentrai pour ne pas me cogner les genoux contre le meuble. Même les murs avaient de quoi vous rendre claustrophobe : des centaines de calendriers, de bons de commande et d’articles de journaux étaient agrafés aux panneaux en faux bois, faisant du quatrième mur le plus grand panneau d’affichage au monde.


			Sarah, qui était une femme plutôt imposante, s’assit derrière le bureau. Ces cheveux avaient l’air d’un gros nuage tout moelleux à l’arrière de sa tête. Nous vivions ensemble et je savais combien de temps il lui fallait pour discipliner chacune de ses mèches : vingt-trois minutes. Le sèche-cheveux tournait pendant vingt-trois minutes tous les matins, au minimum. Un bon souffle d’électricité statique aurait eu le même résultat en une fraction de seconde.


			— Vie, il faut… 


			— C’est toi qui leur as dit. 


			— Dit quoi ? 


			— C’est toi qui leur as dit pour l’anniversaire d’Austin. Et tu leur as dit pour le… le… 


			— La pêche ? 


			— Mon Dieu ne m’en parle pas. Ce n’est pas toi n’est-ce pas ? Qui leur a dit, je veux dire. 


			— Je leur ai dit que j’avais hâte de savoir ce que tu avais prévu pour l’anniversaire d’Austin et… oh. Oui. J’ai dû leur dire sans le vouloir. 


			— Et la p… 


			J’allais presque dire la pêche, mais je ravalai mes mots et dis à la place : 


			— Et cette fois ? 


			— Hier, Austin a appelé pour savoir si tu travaillais ce dimanche. J’ai dû vérifier le calendrier, et j’ai dû m’assurer que ça ne dérangerait pas Becca… 


			Je râlai.


			— Je ne vois pas bien en quoi c’est important. 


			Je voulais lui répondre que c’était important, parce que quand j’avais oublié l’anniversaire d’Austin, Joel et Miguel avaient presque découpé mes testicules avec un couteau. Ils ne l’avaient pas fait parce qu’ils étaient particulièrement attachés à Austin, mais parce qu’ils pensaient que je sabotais consciemment une relation. Et c’était important parce que je n’aimais pas être le centre de l’attention. C’était beaucoup de pression d’être le seul couple homosexuel de Vehpese. Du moins à ma connaissance, nous étions les seuls, et ce n’était pas une grande ville. J’avais déjà suffisamment l’impression que tout ce qu’on faisait était rapporté, je n’avais pas besoin que Miguel et Joel miment mes rendez-vous de manière sarcastique. 


			Mais si je disais ça à Sarah, ça ne ferait que la blesser. Tout ce qui l’intéressait c’était – je cite – que pour la première fois de sa vie, Austin avait l’air sincèrement heureux. J’étais persuadé que c’était plus le coming-out que le fait de sortir avec moi qui causait ce bonheur, mais elle était convaincue, certainement à tort, que c’était bon pour Austin. Je suppose que je devais être content que quelqu’un dans cette ville estime que c’était une bonne idée.


			— Ce n’est pas important, répondis-je. J’aurais juste aimé être au courant. 


			— Mais il voulait te faire la surprise. 


			— J’ai été surpris. 


			Elle me fixait intensément de ses yeux bruns. 


			— J’ai plusieurs moulinets à la maison, et ce soir je te montrerai comment attacher une mouche et lancer. Tu ne deviendras pas un champion en une nuit, mais au moins tu ne te ridiculiseras pas. 


			— Oh. Euh. Merci. 


			— Je t’en prie. Bon, rien à ajouter ? 


			Me sentant rougir, je fis non de la tête.


			— Très bien. Je voulais te dire que l’assistante sociale a appelé aujourd’hui et qu’elle viendra jeudi après les cours. 


			— Ils ne m’enverront pas une autre famille ! m’exclamai-je, bondissant de ma chaise. Je ne bougerai pas. 


			— Non, non. Elle voulait juste prendre de tes nouvelles et voir comme ça allait. Je crois que tu lui as fait une sacrée impression. Elle a posé plein de questions sur toi. Je n’ai rien pu faire d’autre que d’accepter la visite pour réussir à raccrocher et finir de me coiffer à temps pour le travail. 


			Je me dis que, peut-être, Sara n’avait passé que vingt-deux minutes à s’occuper de son nuage aujourd’hui. Ce n’était qu’une supposition. Je repensai à l’interaction entre Sara et l’assistante sociale. Cela faisait à peine quelques jours que le Département des Affaires familiales du Wyoming avait retiré la garde à mon père et m’avait placé chez Sara. Je portais encore des bleus qu’il m’avait laissés. L’affaire était donc toujours en cours.


			Parmi les éléments non élucidés : les pouvoirs surnaturels de Genevieve Coyote, mon assistante sociale. Je n’en étais pas sûr à cent pour cent, mais j’aurais juré sur ma tombe qu’elle avait des pouvoirs. Et elle savait pour moi aussi, au moins en partie. Cependant, je ne l’avais pas vue depuis cette dernière soirée donc je n’avais pas eu l’occasion d’approfondir le sujet.


			— Vie, lança Sara, interrompant ma réflexion. Tu sais que le Département aime bien retourner les enfants à leurs familles, si c’est un tant soit peu possible. Sinon, ils préfèrent qu’ils soient dans un cadre plus… traditionnel. 


			— Je les emmerde. 


			— Ne dis pas de gros mots. 


			— Je suis sérieux. Je les emmerde. 


			— Non, affirma-t-elle, tapant si fort du plat de sa main sur le bureau qu’il branla et que des papiers s’envolèrent. Je ne plaisante pas. Tu es un jeune homme plein de qualités, Vie, mais tu as la langue aussi pendue qu’un marchand de poisson. Tant que je serai responsable de ton bien-être, tu vas apprendre à la tourner sept fois dans ta bouche avant de parler. 


			— Es-tu en train de… me gronder ? 


			Le visage déjà bien rosé de Sara prit encore plus de couleurs. 


			— Exactement. 


			L’étrangeté de la situation n’aidait pas. 


			— OK, répondis-je sans broncher.


			— Très bien. 


			— Mais je ne quitterai pas Vehpese. 


			Elle se retint de dire quelque chose, et posa sa main sous son menton. 


			— Tu mets la charrue avant les bœufs. Mademoiselle Coyote veut juste discuter. On peut accepter ça poliment, n’est-ce pas ?


			Je gardai le silence. Je cognai mon genou contre le bureau.


			— Vie ? 


			— Oui. C’est bon. 


			— Très bien, petit chou. Bon, ne me laisse pas oublier la leçon de pêche. 


			Je regagnai la cuisine en ronchonnant. Je jetai des morceaux de salade iceberg sur le plateau en plastique en essayant de deviner comment se passerait la journée suivante. La laisser oublier la leçon de pêche ? J’aimerais bien pouvoir m’en passer.


 		




		

			 Chapitre 7


			 


			Becca et moi étions tous les deux de fermeture. Alors que nous vidions les plateaux sous la lampe chauffante, le journal de onze heures était diffusé sur la grande télévision dans la salle de restaurant. Je m’attelai à la corvée suivante, lavant la fenêtre du drive et m’acharnant sur des traces de doigts bien incrustées. Les infos se transformèrent en bruit de fond. Becca partit à l’arrière et je passai à la salle de restaurant. Les pubs s’arrêtèrent et le journal reprit.


			— À suivre, annonça une femme de couleur d’un ton journalistique. Aux dernières nouvelles, un enseignant du lycée de Vehpese s’est suicidé dans sa salle de classe. Les autorités suggèrent que ce suicide serait le résultat d’une lourde addiction de plus de dix ans aux drogues, de problèmes financiers et la menace d’une évaluation par la Commission scolaire. Nous vous en dirons plus après la météo. 


			Je restai donc planté là, pendu à la télévision jusqu’à ce que le programme reprenne, mais il n’y eut pas vraiment d’information nouvelle. Un journaliste interviewait le shérif Hatcher qui reprenait les mêmes éléments : l’addiction de plus dix ans aux drogues, les problèmes d’argent et l’évaluation de la Commission. Le shérif ne précisa pas d’où il tenait ses informations. Ni le journaliste. Mais pour la télévision, c’étaient des faits purs et durs.


			J’essuyai les tables, retournai les chaises puis passai un coup de balai, mais ça tournait en rond dans ma tête : ils pensaient que monsieur Warbrath avait attenté à sa propre vie. Rétrospectivement, ça pouvait faire sens, mais sur le moment, quand j’avais découvert le corps, j’avais eu l’impression que quelqu’un l’avait tué. Je rangeai le balai et la pelle, puis sortis la poubelle. La nuit était belle. Il y avait peu de pollution lumineuse à Vehpese et les étoiles paraissaient énormes au-dessus de ma tête. En Oklahoma, elles ressemblaient plutôt à des petites têtes d’épingle, peut-être un peu plus brillantes de temps à autre. Ici, elles avaient au moins la taille d’un grain de riz. J’aurais presque pu passer ma main dans le ciel, les attraper et les laisser clignoter entre mes doigts. À l’est, des lumières suivaient la courbe des montagnes du Bighorn, symbole du développement de l’immobilier haut de gamme à ses pieds et plus haut encore, les chalets et les résidences ultra luxueuses. On sentait toujours les effluves de la friture, toutefois le vent apporta avec lui l’odeur caractéristique sèche et poussiéreuse du Wyoming.


			Alors que je me dépêchais de rentrer, le vent assourdissant me donna des frissons ; la porte s’ouvrit et Becca sortit. Elle essuya ses yeux avant de tourner la tête et s’éloigna en traversant les fausses roches.


			— Hey ! l’interpellai-je, trottinant à ses trousses. Qu’est-ce qu’il se passe ? 


			— Rien, répondit-elle, mais elle s’arrêta et se blottit contre moi. 


			Elle attrapa une cigarette qu’elle essaya d’allumer, protégée par mon corps, cependant, le vent la souffla. 


			— Putain de merde, jura-t-elle, écrasant la cigarette. La journée a été longue c’est tout. 


			— Ouais. C’est pas cool. Monsieur Warbrath. Tout ça. 


			— C’est juste que je n’avais pas imaginé que ça se passerait comme ça. 


			— Quoi ? 


			— Je démissionne. Je veux dire, j’ai laissé mon préavis à Sara.


			— Quoi ? 


			— Ne me regarde pas comme ça, dit-elle, se pressant plus fort contre moi.


			— Je… L’entreprise commence à bien marcher, je ne peux pas tout faire. Au bout du compte, ça aura du sens tout ça, mais…


			— Mais je vais trop te manquer. 


			Elle renifla. 


			— Comme un bouton d’herpès me manquerait. Non, c’est juste que je travaille avec Sara depuis avant mes seize ans. Je n’avais aucune expérience, pas de… jugeote, rien. Et Sara m’a donné un travail, elle ne m’a pas lâchée même quand je faisais des bêtises et du coup j’ai l’impression de… Je ne sais pas, de la trahir. J’avais cette image de rêve de ce que je ressentirais en quittant cet endroit, sachant que je partirais parce que je réussirais dans ma propre entreprise, et Sara serait fière, et devrait me complimenter et me remercier pour mes années à travailler pour elle et me dire qu’elle ne saurait pas comment s’en sortir sans moi.


			— C’est un fast-food qui vend des hamburgers. Ils peuvent se débrouiller avec Joel et Miguel, même s’ils n’ont qu’une moitié de cerveau chacun. 


			— C’était ce que j’imaginais, protesta Becca, tapotant ma poitrine. Ça n’a pas à être rationnel.  


			Je tremblais à présent, le vent passait à travers mon t-shirt Bighorn Burger. 


			— On se gèle ici. Allons discuter dans la cuisine. 


			— Non. On se voit au lycée lundi.  


			— Becca, elle a été méchante avec toi ? 


			Becca rit, essuyant ses yeux nerveusement. Le fard à paupières argenté ne partait pas, ressemblant dorénavant à des taches pailletées le long de ses pommettes, brillantes sous la lumière du lampadaire au-dessus de nous. 


			— Sara ? Elle n’a pas une once de méchanceté en elle. Elle m’a juste dit qu’elle était désolée de la nouvelle, elle m’a remerciée et m’a demandé de rendre mon uniforme et de ne pas oublier de récupérer mon dernier chèque.


			J’attendis, mais elle n’ajouta rien. 


			— Du coup ? 


			— Qu’est-ce que tu peux être stupide des fois !  


			Elle me poussa vers l’entrée arrière du Bighorn Burger. 


			— Rentre. 


			— Becca. Monsieur Warbarth… Pourquoi est-ce qu’on n’a pas pensé à un suicide ? 


			Elle croisa les bras.


			— Hein ? 


			— Dès qu’on l’a vu, on a parlé de meurtre. Pourquoi ? 


			— Tu y étais aussi, parce que c’est Vehpese, parce que cette école faisait putain de flipper. 


			— Fred Fort aussi a pensé que c’était un meurtre. Du moins je crois. Il m’a accusé de… d’y être mêlé d’une façon ou d’une autre. Mais le shérif a dit, mot pour mot : « Ah, Bruce, pourquoi as-tu fait une chose pareille ? » Donc il n’a pas pensé à un meurtre.  


			Becca souffla sur ses mains. 


			— Je ne sais pas, Vie. J’étais terrifiée. On a vécu beaucoup d’épreuves. Il y a quelques jours, on tuait deux personnes juste devant toi, bon sang. C’est logique qu’on ait pensé à un meurtre, mais le shérif a raison. Monsieur Warbrath s’est pendu. C’est l’explication la plus probable dans tous les cas. 


			— Il s’est pendu et ensuite s’est griffé tout seul le cou pour se détacher de la corde ? Il s’est débattu tellement fort qu’il a perdu sa chaussure qui s’est cognée contre une pile de livres ? 


			— Mais, Vie, il était en train de mourir. Tout le monde aurait paniqué et essayé de tout arrêter. 


			Je secouai la tête. 


			— Non, je pense qu’on tenait quelque chose. J’ai vu quelque chose. Je crois que c’était un fantôme. Et j’ai senti cette espèce de force étrange. Ou pression. Je ne saurais pas le décrire, mais ça essayait de nous empêcher d’entrer dans cette pièce. 


			— Vie…, commença Becca, avant de s’arrêter et de me regarder bizarrement.


			— Quoi ? 


			— Je ne dis pas que tu as tort, mais tu ne crois pas que tu pourrais être un peu… tendu ? Ce serait normal, tu as vécu plus de merdes que n’importe qui durant ces derniers jours. 


			— Pas plus qu’Austin. 


			Becca ignora cette réflexion. 


			— Ce que je veux dire, c’est que si le shérif pense que c’était un suicide, quelle raison est-ce qu’on a de dire qu’il a tort ? 


			— En dehors du fantôme et de la force surnaturelle ? 


			Elle haussa les épaules et regarda au loin.


			— Tu crois que je me fais des films. 


			— Je crois que même toi tu ne maîtrises pas toujours tes propres dons. Tu n’as pas arrêté de me dire ça. Qu’est-ce qui te rend si sûr de toi cette fois ? 


			— Le festin de Belshazzar. 


			— Quoi ? 


			— Le festin de Belshazzar. Le fantôme l’a écrit sur le tableau. 


			— Oh mon Dieu. Qu’a dit le shérif ? 


			— Ça… Ça n’était pas écrit directement sur le tableau. C’était, je ne sais pas, comme de l’énergie. Ça a commencé à s’évaporer dès que je l’ai vu. 


			Son visage laissa transparaître son scepticisme. 


			— Vie, je sais que tu es un médium. J’étais dans ce rêve de l’enfer moi aussi. Je ne te remets pas en doute. Mais tu as vécu beaucoup de choses traumatisantes. Peut-être que tu devrais laisser couler.  


			— Fais au moins quelques recherches. C’est ton dada. Regarde ce que tu peux trouver sur le festin de Belshazzar. 


			Becca tapa du pied.


			— Bon d’accord. Je rentre. Bonne nuit.  


			Elle me fit un rapide bisou sur la joue et descendit la rue sans un seul regard en arrière.


			Je retournai à l’intérieur du Bighorn Burger en me questionnant sur son attitude. Il y avait quelque chose d’étrange. Elle n’avait pas douté de moi une seule seconde quand je lui avais parlé de mes dons. Elle avait elle-même admis avoir été attirée dans un rêve surnaturel par le Géant du Vide. Pourquoi doutait-elle de moi maintenant ?


			Sara passa sa tête par la porte de la cuisine. Ses joues étaient un peu plus rouges que d’habitude, plus creusées, néanmoins elle sourit en me voyant. 


			— Tu es prêt ? 


			Je n’avais jamais eu un parent pour m’emmener au travail ou venir me chercher. J’ajouterais même que cela faisait seulement quelques semaines que j’avais un petit copain pour me conduire. Toute ma vie, j’avais dû me débrouiller en marchant ou en prenant le bus. Or maintenant, Sara insistait pour être mon mode de transport prioritaire. Elle s’était même pris le bec avec Austin quand elle avait insisté pour me conduire aux essais de cross-country au lieu de le laisser m’emmener. 


			Alors que l’on rentrait à la maison dans son Explorer vert foncé – les sièges chauffants allumés dans notre dos, une chanson New Age aux sonorités tropicales s’échappant de la radio et la forte odeur de friture du Bighorn Burger incrustée dans tous nos habits –, je me sentais reconnaissant. Reconnaissant pour cette chaleur, de ne pas avoir à marcher plusieurs kilomètres, mais surtout que quelqu’un – un être humain – considère que m’aider à me déplacer était une chose importante.


			En arrivant à la maison, Sara plongea au sous-sol et après quinze bonnes minutes de recherches bruyantes, revint les bras chargés : des cuissardes, deux cannes, une boîte de matériel de pêche de la taille d’un petit poney et un gilet. La veste. Elle m’allait bien, le propriétaire avait dû être grand. Je sus instantanément que ça n’avait pas appartenu à Sara. Épinglés sur la poitrine ou dans les poches se trouvaient l’attirail habituel d’outils, de fils et d’appâts. Il y avait aussi des badges. Des douzaines de pins. La plupart étaient des noms et des logos de grands groupes : Louis Armstrong and His Orchestra ; Les Brown and his Band of Renown ; Gil Evans & His Monday Night Orchestra ; McKinney’s Cotton Pickers ; ce genre de choses. Les autres étaient des petits animaux stylisés : un caribou, un cerf, un élan et beaucoup d’oiseaux que je ne reconnaissais pas. Dans les bras de Sara, on aurait dit un bout d’une vieille armure, celle avec les pièces de métal les unes sur les autres. 


			Seigneur, pensai-je, une balle d’Howitzer ne traverserait pas cette armure de badges.


			Sara m’apprit patiemment comment attacher les mouches. Elle maintenait qu’elle n’était pas douée, mais ses mains ne flanchaient pas, et même si la boîte à outils était visiblement poussiéreuse, elle ne s’était pas arrêtée ni même n’avait ralenti une seule fois. Elle aurait pu faire ça les yeux bandés. Nous nous entraînâmes ensuite à jeter la ligne. Nous cessâmes rapidement, le plafond était trop bas et la pièce trop étroite.


			— Il faut qu’on aille dehors, lança-t-elle alors qu’elle s’approchait de la fenêtre pour fixer l’obscurité en arrière-plan. Si le vent pouvait s’arrêter pendant ne serait-ce que cinq minutes…  
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